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Préambule
[image: ]Aujourd’hui, rien ne peut freiner mon enthousiasme ! Anja, qui m’accompagne depuis des années au sein des éditions GU, m’a suggéré l’idée suivante : « Et si ton prochain livre était un roman ? » Maintenant que j’arrive à poser mes limites, je n’ai eu aucun mal à lui répondre : « Non, certainement pas ! » Une réponse motivée par un doute intérieur. En suis-je vraiment capable ? Puis, quatre heures plus tard, je me retrouve à écrire, à partir de rien, une merveilleuse histoire drôle et touchante que j’ai imaginée pendant ces dernières heures. Une histoire qui peut tous nous inspirer sur notre chemin de développement personnel. Un chemin au cours duquel nous apprenons à dire « non », à nous découvrir ou redécouvrir, à grandir intérieurement, à penser autrement, et à faire preuve d’autodérision.
 
Cette histoire, c’est celle d’Éva. Bien qu’Éva soit le pur produit de mon imagination, elle est un peu une part de moi. À travers elle, je raconte parfois ma propre histoire, mais pas seulement. Éva raconte aussi et surtout les parcours de nombreuses femmes merveilleuses avec lesquelles j’ai eu la chance de travailler ces dernières années en tant que coach en amour de soi. Nul doute que vous vous reconnaîtrez en Éva.
Le périple d’Éva lui réserve bien des expériences et des défis, mais il est riche d’enseignements. Chaque chapitre se termine par un enseignement qui invite à la réflexion. Ces aides précieuses montrent que le développement personnel nécessite souvent des rappels, certes petits, mais efficaces.
J’ai écrit cette histoire à la première personne du singulier afin de bien m’imprégner du personnage d’Éva et de son périple tumultueux. Je n’en dis pas plus. Préparez-vous une tasse de thé, de café ou même un Aperol, et installez-vous confortablement. Que le voyage commence !

Blues viennois et un van en héritage
[image: ]— Bonjour, mademoiselle Amato. Berta est prête, me dit l’homme au bout du fil, comme si c’était la chose la plus normale au monde d’appeler un van par son prénom.
Car, justement, Berta n’est rien d’autre qu’un combi Volkswagen d’une trentaine d’années qui, depuis peu, m’appartient, que je le veuille ou non. C’est le garage qui m’appelle, car Berta avait besoin d’une autorisation de circulation pour quitter le garage. Et, tout naturellement, je me suis mise à appeler ce véhicule par son prénom. Sans doute à cause du notaire qui a mentionné « Berta » plutôt qu’un « vieux combi Volkswagen » à la lecture du testament. Je me souviens encore, non sans un pincement au cœur, du jour où le notaire nous a annoncé, à ma sœur, mon frère et moi, ce que nous héritions chacun d’oncle Alfredo. Ce jour-là encore n’était pas mon jour de chance : mon frère et ma sœur héritaient chacun d’un livret d’épargne. Certes, ce n’était pas la grande fortune, mais j’aurais largement préféré hériter de 3 000 euros que de ce vieux tas de ferraille pour lequel je devrais maintenant louer un garage.
Je n’avais pas besoin d’engager de grandes réparations pour que Berta puisse reprendre la route, c’était au moins ça. Mais les raisons qui ont poussé oncle Alfredo, le frère excentrique de ma mère, à me léguer son van restent une grande énigme pour moi. Quoi qu’il en soit, je prends cela avec philosophie. D’ailleurs, je m’exerce à la pensée positive, une qualité dont j’ai absolument besoin, car ma vie en ce moment n’a pas de quoi me rendre heureuse. J’ai 38 ans et je n’ai encore rien accompli : je suis en état de panique permanent, parce que j’ai l’impression que le dernier train vient de me passer sous le nez.
Mon compagnon m’a quittée il y a sept mois alors que nous pensions sérieusement à fonder une famille. Nous étions ensemble depuis quatre ans et, depuis plusieurs mois, nous essayions de faire un enfant. Même si les débuts n’étaient pas encourageants, j’étais convaincue que nous serions bientôt des parents heureux et comblés. Lorsque Markus m’a annoncé qu’il me quittait, ça a été une véritable douche froide. Et comme les mauvaises nouvelles n’arrivent jamais seules, j’ai été licenciée il y a tout juste deux semaines. Certes, ce n’était pas le travail de mes rêves et ce poste dans le département marketing d’un magasin de vêtements m’ennuyait depuis un moment déjà. Au fond, j’avais l’impression que personne n’avait besoin de mes compétences. Mais, malgré tout, ce travail me permettait de payer mon loyer ainsi que les Aperol que je m’autorise bien trop souvent. Il rythmait mes journées et me donnait un certain sentiment de sécurité et de stabilité, ce dont j’ai plus que jamais besoin ! La séparation a bouleversé mon monde et, depuis, ma vie est une vraie loterie.
Je repense avec nostalgie à mon bureau, mon petit royaume. Un point d’ancrage, certes pas spectaculaire, mais important dans ma vie : à gauche, une pile de vieilles bandes dessinées qui me suivent depuis mes études, parce que je suis persuadée que leur présence stimule ma créativité. À droite, une collection de mini cactus, que j’appelais affectueusement « les petits hommes verts ». Chaque journée de travail commençait par un passage dans la cuisine pour discuter avec les collègues autour d’un café. Grâce à eux aussi j’avais le sentiment d’appartenir à quelque chose. Puis je retournais à mon petit royaume où j’accomplissais mon rituel bien rodé : ranger mon bureau, ma petite manie dans une vie sinon chaotique, m’appliquer de la crème pour les mains, lire mes e-mails, regarder le menu du midi de l’italien du coin, échanger quelques mots avec le facteur… Avec mon licenciement, j’ai perdu non seulement ma sécurité financière, mais aussi la dernière chose qui ancrait mon quotidien dans une certaine routine. Sans oublier que, depuis, je me sens encore plus rejetée, et je me demande très sérieusement si je suis toujours d’une quelconque utilité à qui que ce soit.
Mon téléphone me sort de mes réflexions. Je jette un œil à l’écran : maman. Encore ?! Ne serait-ce pas là la réponse à ma question ? J’esquisse un sourire sarcastique et je réfléchis un instant : dois-je décrocher ou non ? Que peut-elle encore bien vouloir ? Elle a déjà réussi à me faire changer d’avis sur les trois semaines de vacances en famille en Italie, cet été : « Tu n’as rien d’autre à faire. Pas de travail, pas d’homme, pas d’enfant. Tu peux au moins consacrer du temps à ta famille. Tout le monde sera content de te voir ! » Voilà comme elle m’a vendu les vacances d’été. Bien sûr, je sais qu’elle ne disait pas cela pour me blesser, mais, malheureusement, elle arrive toujours à remuer le couteau dans la plaie, déjà bien béante. Et même si, au fond de moi, c’était un grand « NON ! », j’ai dit « oui », naturellement. En fin de compte, elle a bien raison : ma vie est un tel néant que je n’ai aucune excuse plausible pour ne pas aller fêter Ferragosto, le 15 août, dans ma famille en Italie.
Par ailleurs, rien en moi ne laisse penser que j’ai des racines italiennes. J’ai les cheveux châtains, mais c’est ma sœur qui a hérité du tempérament et du charme méditerranéens. Je ressemble plutôt à mon père, un Viennois pur jus. Je ne connais ma famille en Italie qu’à travers les vacances d’été passées là-bas.
Mon téléphone continue de sonner, je finis par décrocher.
— Salve, bambina mia.
La voix familière de ma mère résonne dans mon oreille. Comme d’habitude, elle me parle en italien. Ce qui m’a souvent agacée quand j’étais enfant, mais aujourd’hui je lui suis reconnaissante. Cela m’a au moins permis d’être la meilleure de la classe en italien. Elle déverse un flot de paroles ininterrompu, à une vitesse qui ferait tourner la tête à plus d’un. Elle veut juste s’assurer que je suis prête pour le grand départ. Je lui promets que je serai là dans sept jours, avec elle et la famille, au village de Montefalco. J’ai réussi à négocier, non sans peine, de ne pas les rejoindre directement, parce que je m’arrêterai chez ma meilleure amie, Heike, qui vit depuis deux ans dans le Tyrol. Je gagne ainsi quelques jours de corvées familiales. Même si, au fond, je ne suis pas si sûre que ce soit une bonne idée de rendre visite à Heike en ce moment… Mais cela, j’y reviendrai plus tard.
— Ciao, Mamma, dis-je, après avoir l’avoir rassurée.
Je range mon téléphone dans mon sac, il est grand temps d’aller chercher Berta. C’est elle qui m’emmènera en Italie – restriction budgétaire oblige. Désormais propriétaire d’un van, je ne pouvais plus me permettre le luxe de posséder une voiture. J’ai donc vendu ma Punto, car je n’osais pas vendre Berta, dont je venais tout juste d’hériter. D’une part parce que maman aurait été terriblement déçue, et, d’autre part, parce que j’aurais eu cette impression honteuse de ne pas respecter les dernières volontés d’oncle Alfredo. J’ai alors fait comme toujours : satisfaire tout le monde.
D’humeur morose, je pars au garage en claquant la porte de l’appartement derrière moi. Je suis en colère contre moi-même, parce que je fais toujours tout en fonction des autres. Je le fais systématiquement : je capte ce que les autres préfèrent, et je m’entends accepter leur proposition. Je n’ai même pas besoin de réfléchir. C’est seulement après-coup que je remarque que j’aurais peut-être préféré autre chose. Par exemple, il y a quelques années, lorsque j’étais attristée par la mort de mon canari et que mon amie Beate voulait absolument m’emmener à une soirée karaoké. J’ai accepté, naturellement, et je me suis retrouvée, l’air minable, sur une petite scène à bredouiller « I will survive ». Ou bien la fois où, un week-end, j’ai aidé un ami à déménager, alors que rien ne m’aurait fait plus plaisir que de passer le week-end au calme à regarder Grey’s Anatomy en mangeant des sushis. Ou encore, lorsque j’ai assuré que je voulais bien garder le chat d’une voisine, alors que je suis allergique aux chats.
Je dois en finir avec tout cela ! Mais comment m’y prendre ? Peu importe, je n’ai pas le temps de penser aux détails maintenant, mais une chose est claire : il faut que ça change !
Enseignement : je suis prête pour le changement !


Entre sommets et souvenirs
[image: ]Il est 4 h 30, le réveil sonne. Ai-je déjà dit que je déteste me lever tôt ? Je sors du lit non sans difficultés en me rappelant petit à petit la raison de mon réveil si matinal : mes vacances d’été commencent aujourd’hui ! Cette pensée devrait plutôt me donner le sourire, mais, honnêtement, je ne ressens aucune joie. Je m’en vais pour quatre semaines, dont une seule que j’occuperai vraiment comme j’en ai envie. Je suis condamnée à passer les trois autres à Montefalco, dans le chaos familial. Même si j’aime profondément ma mère, ma grand-mère, Nonna, et le reste de la troupe, avec eux, je suis à l’étroit et je ne me sens pas à ma place. De plus, le fait que je sois à nouveau seule n’arrange en rien les choses. Ma famille italienne a des idées bien arrêtées sur la vie, auxquelles, à mon grand dam, je n’arrive pas à me conformer. « Bella mia, les années passent et tu n’as toujours pas d’enfants ! » s’est scandalisée tante Valentina lors de ma visite l’année dernière. À l’époque, au moins, je n’étais pas seule. Les choses ne peuvent donc qu’empirer.
Je me rince le visage à l’eau froide en essayant de mettre en œuvre ce que j’ai appris récemment dans un livre sur la psychologie positive. En tant que véritable amatrice et consommatrice de manuels de coaching de vie, j’en possède toute une collection sur des sujets divers et variés. Je ne fais que les feuilleter, mais le simple fait de les voir me donne le sentiment d’avoir ma vie en main, au moins pendant quelques minutes. Ce livre, donc, l’un des rares que j’ai lus du début à la fin, m’a incitée à la réflexion. Dorénavant, je mets en pratique ce que j’y ai appris : porter mon attention uniquement sur ce qui pourrait me procurer de la joie. Autrement dit, sur ce qui devrait me procurer de la joie, car je n’y arrive pas encore tout à fait.
Avant d’arriver à Montefalco, la ville d’origine de ma famille, je vais profiter de quelques jours de liberté : trois jours chez mon amie Heike, dans le Tyrol, et les quatre suivants seule. Je nous trouverai un endroit agréable à Berta et moi, sur la route du Tyrol à Montefalco, pour tâcher d’en profiter au maximum. Du moins, c’est le plan, mais j’ai des doutes. Il est vrai que je voulais essayer de nouvelles choses. Après tout, d’après ce que j’ai lu dans ce livre, cela permet d’ouvrir de nouvelles portes et d’accéder au bonheur. Mais, honnêtement, je ne suis pas à l’aise avec cela : qui part en vacances seul ? Les gens seuls et désespérés, non ?
Rien que l’idée de me retrouver seule dans un café, assise parmi des couples amoureux, des familles ou des groupes d’amis qui célèbrent le simple fait d’être ensemble, me fait l’effet d’une douche froide. De toute façon, il est trop tard pour changer d’avis. Heike n’a que trois jours à me consacrer, et la perspective d’arriver plus tôt dans ma famille à Montefalco est encore moins réjouissante que cette petite aventure, dont je ne sais même pas si j’en ai vraiment envie ou non. Tu peux le faire ! me dis-je dans le rétroviseur en me souriant, comme le conseille ce livre intelligent.
Habillée et deux tasses de café plus tard, j’attrape ma valise et la range dans Berta. Le vieux van présente au moins un avantage : je dispose de tout l’espace qu’il me faut pour mes valises, même si je n’emporte que des robes d’été. De belles robes d’été légères et amples. Cette tendance mode m’aide à masquer ma silhouette que la frustration de ces derniers mois n’a pas épargnée… Je ne prends pas de jeans – ils me rappelleraient qu’avant j’avais une silhouette élancée, taillée pour du 38. De toute façon, en été en Italie, il fait trop chaud pour porter des jeans.
Le dernier sac rangé, je prends place sur le siège conducteur et jette un œil à mon téléphone pour vérifier une énième fois l’itinéraire jusque chez Heike. Ma mère m’a envoyé un message : « Sois prudente et n’oublie rien ! Passeport, trousse à pharmacie, gilet jaune, etc. ! À bientôt, mon trésor. » Elle me connaît par cœur et sait que je suis capable d’oublier ce genre de choses. Je me rappelle bien avoir vu une trousse à pharmacie dans le coffre, mais y avait-il un gilet jaune ? Ce n’est pas rangé dans la boîte à gants, normalement ? J’ouvre donc la boîte à gants et je découvre une pile de papiers qu’oncle Alfredo m’a léguée en même temps que le van. Je fouille en espérant y trouver un gilet jaune.
J’en extrais trente ans de modes d’emploi d’autoradios et autres, quelques journaux aux feuilles jaunies et une carte routière d’Italie. La carte attire mon attention. Peut-être m’indiquera-t-elle un bel endroit que je pourrai visiter entre mon étape chez Heike et mon séjour familial ? C’est vrai que je n’ai encore rien décidé jusqu’à présent. Je ne suis pas très douée pour planifier les choses. Les rares fois où je le fais, rien ne se passe comme prévu et je finis par être déçue. Par exemple, lorsque j’ai voulu organiser la plus belle fête d’anniversaire surprise de tous les temps pour Heike, et que tous les invités sont arrivés bien trop tard, juste parce que j’avais communiqué les mauvaises informations dans un message WhatsApp. J’ai donc accueilli Heike seule, avec un « Surprise ! » et un sourire forcé. Je me suis vraiment sentie bête.
Je secoue la tête et regarde à nouveau la carte. Un itinéraire avec quatre points d’arrêt y est tracé au marqueur rouge. Alfredo l’a peut-être déjà emprunté auparavant. Lui non plus n’a pas été épargné par la famille, et lui aussi était obligé de leur rendre visite régulièrement, comme en témoigne le deuxième arrêt sur la carte : le village viticole de Montefalco.
Oncle Alfredo… Je repense à lui avec nostalgie. Quand j’étais petite, je n’aurais jamais pensé qu’un jour aussi je serais mise de côté, tel oncle Alfredo, qui préférait rester en retrait, ne riait pas à gorge déployée comme tous les autres et n’avait pas fondé sa propre famille. C’est peut-être pour cela qu’il m’a légué sa chère Berta. Le soir, tandis que les adultes jouaient de longues parties de scopa, je préférais la compagnie d’Alfredo.
Il me demandait toujours si je voulais qu’il me raconte une histoire. Jamais je ne refusais. Alors, je prenais place à ses côtés et me perdais dans ses récits. Parfois, ma mère le rappelait à l’ordre. Elle disait que ses histoires n’étaient pas des contes pour enfants. Pourquoi ? Parce qu’elles étaient empreintes de drames et ne finissaient pas toujours bien. Moi, ça ne me gênait pas, j’aimais l’écouter. Et je pense qu’il appréciait aussi ces instants. Car, dans l’agitation familiale, il passait inaperçu avec son attitude posée. Influencée par les autres, je pensais aussi qu’oncle Alfredo était étrange, parce qu’il était « différent ». Mais maintenant que j’ai la carte sous les yeux, je me rends compte qu’en fait mon oncle a peut-être tout simplement suivi son propre chemin. Un chemin qui ne commençait pas ou ne finissait pas dans la famille à Montefalco.
Le premier arrêt sur la carte, et qui se trouve être sur ma route, s’appelle Lucca. J’ai entendu dire que c’était une petite ville pleine de charme. Le nom me plaît beaucoup, et j’ai encore le temps d’effectuer quelques recherches. Il ne m’en faut pas plus pour sourire de satisfaction. C’est ça, après mon séjour chez Heike, j’irai à Lucca. Une petite ville, c’est toujours mieux qu’un village en pleine campagne où il n’est pas courant de voir quelqu’un arriver seul. Je jette encore un coup d’œil à la carte. Les deux autres arrêts s’appellent Positano et Tropea, deux villes sur la côte dont je n’ai encore jamais entendu le nom. Sûrement de bonnes adresses. Qui sait ? Peut-être que moi aussi j’irai là-bas ? Fini de rêvasser, il faut partir maintenant si je veux arriver à l’heure pour le déjeuner chez Heike.
 
C’est avec un mélange d’excitation et de tristesse que je roule sur l’autoroute, tandis que le paysage, dehors, défile à un rythme effréné. La route jusqu’au Tyrol est longue. Je renonce donc à la pensée positive et passe en revue les événements de ces derniers temps. J’ai reçu ma lettre de licenciement il y a tout juste deux semaines sans avoir été avertie d’une quelconque manière. Le pire dans tout ça, ce n’est pas la perte de mon emploi, non, c’est ce sentiment de rejet. Le sentiment de ne pas être utile, de plus être assez bien même pour cela.
Un sentiment que je ne connais que trop bien. Et voilà que ressurgissent les pensées douloureuses au sujet de Markus. Lui aussi, il m’a rejetée ! Même pour lui je n’étais pas assez bien. Évidemment, il a prétendu que c’était à cause de lui, mais il a dit ça juste pour me faciliter la tâche. Ce qui n’a rien arrangé. Markus était ma dernière chance de concrétiser mon rêve de fonder une famille, d’être la personne qui compte le plus pour quelqu’un, d’avancer enfin dans la vie. En réalité, je pensais que nous étions sur la bonne voie, après quatre ans de relation. Mais je me suis trompée. Comme si souvent dans ma vie. Dans toutes mes relations, j’ai essayé de tout faire correctement. À chaque fois, je me suis donnée corps et âme, et ça n’a pas suffi.
Les souvenirs de nuits interminables à pleurer et à douter de moi refont surface. Surtout, ne pas pleurer maintenant, sinon je ne vais plus voir la route. J’essuie une larme avec ma manche et j’essaye de me concentrer sur mon itinéraire, tandis que le visage du conseiller en gestion, qui s’occupe du magasin de vêtements dans lequel je travaillais, surgit de nulle part. Un type vide de toute émotion qui m’a semblé antipathique dès les premiers instants où je l’ai vu. « Je m’appelle Max, et je sais que vous êtes tous contents que je sois là. Mais ne vous souciez pas de moi, j’ai appris à faire avec », avait-il dit pour se présenter. Il était bien le seul à rire de sa blague. De plus, il s’est moqué de mes cactus. « Madame Amato, votre poste de travail est hostile à la communauté. Vous devriez demander une prime de risque. » Une des rares situations où j’ai réussi à répondre du tac au tac. « Vous feriez mieux de vous tenir éloigné avant qu’un de mes cactus fasse de vous sa prochaine victime. »
Bien qu’on m’ait assuré que ce conseiller en gestion présomptueux n’était pas responsable de mon licenciement, je suis sûre que c’est lui qui est à l’origine des mesures d’économie soudaines qui ont fini par me coûter mon emploi. Max ! Rien que de penser à son prénom me met en colère. Au moins, je ne pleure plus. Je me demande quand même pourquoi je dois subir tout cela. Pourquoi cet idiot m’a-t-il prise pour cible ? Pourquoi est-ce que je vis sans cesse les mêmes galères ?
Inspire profondément, me dit alors ma petite voix intérieure et bienveillante. Ça ne sert à rien de continuer à se torturer ainsi. Il faut que j’arrête avec ça et que je pense à quelque chose de positif. Si seulement ce n’était pas aussi difficile !…
Le panneau de signalisation m’indique qu’il reste encore 40 kilomètres jusqu’à Schwaz. Peut-être qu’Heike arrivera à me changer un peu les idées ? Elle a toujours réussi par le passé. Heike et moi, nous nous connaissons depuis la fac. Nous nous sommes toujours parfaitement complétées : elle a le sens de l’organisation, je vis dans un chaos permanent. Heike pense que si je suis aussi désorganisée, c’est parce que j’ai l’esprit plein d’idées créatives. En tout cas, nous avons été inséparables pendant des années. Nous nous soutenions mutuellement dans nos déboires sentimentaux, et nous avons vécu ensemble d’innombrables fêtes de coloc, escapades citadines, examens à la fac et autres aventures. Je me rappelle encore la fois où nous avons décidé de nous faire une coloration nous-mêmes. Nous nous sommes retrouvées avec des cheveux d’une couleur jaune d’œuf à la place du blond aux reflets dorés initialement prévu. Ou cette période tragique où Heike a perdu son frère dans un accident de voiture. Je l’ai soutenue pendant des mois en lui promettant d’être toujours à ses côtés.
Je ressens un pincement au cœur en repensant à tout cela. J’ai parfois l’impression de l’avoir perdue. Depuis qu’elle a déménagé dans le Tyrol avec son mari et son petit garçon, il y a deux ans, elle ne fait plus partie de mon monde. Maintenant, elle est mère et a des responsabilités, une maison et un mari, que je ne peux qu’apprécier puisqu’il s’agit de quelqu’un de bien. Sur le plan professionnel, on peut dire qu’Heike a également bien réussi. D’ailleurs, elle occupe un poste plus important depuis l’été dernier. Même si Heike mérite tout cela, au fond, cela me rend un peu triste qu’elle ait remporté le jackpot, alors que, moi, je suis et resterai l’éternelle perdante. Ces réflexions me font douter : est-ce vraiment le bon moment pour rendre visite à mon amie ? En fin de compte, elle reflète, inconsciemment bien sûr, tout ce qu’il me manque dans la vie. Mais alors, à quoi bon avoir des amis puisqu’ils ont tous mieux réussi que moi ? J’essaye courageusement de rester au-dessus de cela. Au fond, j’ai hâte de revoir mon amie dans quelques instants et de pouvoir la serrer dans mes bras.
Enseignement : parfois, tout n’est pas aussi sombre qu’il y paraît !
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